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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


M.  DE  MAUCnOIX. 

AMÉLIE » 

AUGUSTE  ,  fils  âe  Lafonfâiin*       . 
DUMONT  ,  Concierge        .        .       » 
Mme,  DÙMONT  ,  sa  fenime 
THIBAUT,  jeune  pr.ysan       . 
FANCHETTE,  filk  de  Dxuuïiit  . 


M.  Dubois. 

Mlle.  CuiSOT. 
M.  AUBERTIN. 

M.  Bosquier-Gavauda? 
Mme.  Baroyer. 

M.  BRUfJET. 
Mlle.    CAPtOLINE. 


La  Scène  est  à  Meudon» 


Le  ïhéâlre  représente  un  Jardin  civcc  un  Pavillon. 


Les  airs  Pt  la  parlilion  se  trouvent  chez  M.  GILBEBT» 
maître  d'orchestre  du  Théâtre  Montaiiàler,  rue  de  la  Vrilliôre  , 
N«.  4.  A  Paris. 


TU^élVre  U  \^% 


FAUT-IL  SE  MARIER? 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 
RIÊLÉE    DE    VAUDEVILLES. 


SCÈNE    P  R  EM  I  È  R  E. 

THIBAUT    en   habit  de   noces  ,  avec   un  gros   bouquet , 
FANCHETTE, 

F  A   N  C  II  E  T  T  E. 
Eh  !  bon  dieu,'  Thibaut,  comme  te  v'ià  pomponné  ! 

Thibaut. 
Comment ,  Mam'selle  ,  y  pensez-vous  de  no  pas  être  mieux 
requinquée  pour  un  jour  de  noces  ;  pas  seulement  un  bouquet  ?- 
Fanchette. 
Je  l'avons  ben  plu  sans  parure  ,  je  pouvon9  ben  t'épouser  d« 
même.  Oh  !  je  me  souviens,  encore    de   ce   que  m%  mère  m'a 
dit. 

KlK  du  vaud,  de  la  Fille,  en  loterie. 

Va  ,  crois  moi  ,  fille  en  son  printeni3| 
Au  moment  d'entrer  en  ménage, 
De  dentelles  et  de  rubans. 
Doit  fuir  le  pompeux  étalage. 
Aux  yeux  «l'un  mari  plein  d'ardeur, 
Brilians  atours  ,  riche  parure, 
Ke  sont  rien  aupiès  de  la  fleur 
Que  nous  tenons  de  la  natuia, 

Thibault. 

Elle  parle  bien,  la  mère  ;  mais  çà  n'en  est  que  mieux  quand  le 
jour  d'un  mariage  on  entend  chacun  dire  ;  oh  !  l'beau  couple  ! 
que  le  prétendu  a  bon  air  !  que  la  future  est  jolie  ! 
Fanchette. 
Oui ,  mais  si  le  prétendu  ne  s'  marie  pas...  ;  si  la  future  reste 
fiUe!.... 

Thibaut. 

Qu'esX-ce  que  tu  dis  donc?  quand  les  préparatifs  de  la  noc« 
sont  faits,  quand  j'ai  le  consentement  de  nos  parens  I 

Fanchette.  , 

Çà  ne  suffit  pas. 
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TIIIBAUT(  laissant   tomber  le  bouquet  "}. 
Comment  ,  çà  ne  suffit  pas  ?  Vous  me  glacez  de  crainte.  Eh  ! 
que  faut -il  de  plus  ? 

F  A  N  C  H  E  T  T  E. 

Il  faut  que  mon  père  et  nia  mère  soient  huit  jours  sans  se  dis- 
puter. C'est  la  condit/on  qui'  M.  de  Maucroix  a  mise  à  not'  tmion; 
«t ,  fille  de  son  concitr^i  .  je  n'pouvons  pas  me  marier  sans  le 
consenlemcnl  de  not'maîire. 

Thibaut. 

Allons .  nous  v'ià  ben  !  eux  qui  ne  peuvent  pas  être  seulement 
Vne  minute  d'accord. 

Air  ;  Voyagti  ,   voyage  désormais  qui  voudra. 

Eh  vrHÎriK  nr  c  était  ben  la  peine 
De  m'habilUr  d'  si  grrfiri  raatia  ; 
D'  f  oiiiir  vers  vous  à  (lerdre  haleine, 
Et  d'  ciirinian'icr  un  grand  festin. 
D'puis  trois  ans  «pie  j  vou»  aime  , 
Tous  les  trois  mois  c'est  d'   même  ; 
J'  régaie  tout  l'canton  , 
Et  i  rest'  garçon. 
Qu'à  mon  villag  seul  je  revienne  , 
Chacun  rira  , 
Cha(.  un  dira  : 
"N'oyez  l'bon  effet 
Que  1  mariage  fait  ! 
Comme  il  est  grandi  ! 
Comme  il  est  joli  ! 
C'est  le  plus  épris 
De  tous  les  mnris. 
Je  ris  ,  je  ris ,  je  rii....' 

Mais  tout  bas,  j'enrage.  Thibaut,  me  dira  l'un,  as-tu  bien 
dansé  ?  Mais  taisez  vous  donc,  dira  l'autre,  vous  ne  voyez  donc 
pas  comme  il  est  fatigué.  Dam,  c'est  qu'il  n'a  pas  perd-i  son  tems. 
Thibaut  ,  je  veux  tenir  ton  |rcmier  enfant  ;  je  retiens  le  second  ; 
et  moi  le  troisième....  Altend(z  donc  ,  Messieurs  je  me  marie, 

La  semaine  (  ter  ) 

Aux  trois  jeudis. 

F  A  N  C  H  £  T  ï  E. 

Ne  jette  donc  pas  comme  çà  le  manche  après  la  cognée.  J'ai 
bonne  espérance;  mon  père  tt  ma  mère  se  sont  si  bien  guettés 
que  ,  dieu  merci ,  nous  touchons  au  dernier  jour. 

J  H  I  B  A  U  T. 

Sans  disputf 
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F  A  N  C  H  E  T  T  E. 
Oh  !  non  ;  mais  au  moins  M.    de  Maucroix  n'en  a  rien  su.  Aussi 
Mlle.  Amélie,   sa  pupille,    et   M.   Auguste  ,  le  fils  de   son    ami 
Lafontaine,    ni'onl-ils    promis  de  lui    parler   aujourd'hui  pour 
nouà. 

Thibaut. 
Dam  !  c'est  qu'en  défendanmot'  cause,  m'est  avis  qu'ils  plaident 
aussi  la  leur. 

Fanchette. 
Ah  !  tu  crois  cà. 

Thibaut, 
C'est  ben  clair,  M  Auguste  ne  passait  pas  autrefois  ses  va- 
cances ici -,  il  n  y  vient  que  depuis  qu'il  sait  y  trouver  Mlle. 
AmfMie  ,  et  j'  l'avons  vu  queuq'  fois  la  reluquer  d'une  manière... 
OIi  !  jsomaies  ben  tranquille  ,  il  gagnera  son  procès  et  le 
nôtre.... 

Fanchette. 

Je  l'espérons  au  moins. 

Thibaut. 

Pardine!  monsieur  de  Maucroix  y  pense-t-il  donc  de  s'opposer 
ainsi  au  mariage?  Que  fera  t-il  des  files  et  des  garçons?  des  nones 
et  des  moines  ?  cà  cullivera  joliment  ses  terres.  On  !  je  me  char- 
gerions ben  de  lui  prouver  qu'il  a  tort. 

A  1  n.  :  Et  zig  et  zag. 

Tout  seul  on  ne  fait  rian 

De  bien  , 

L'plus  fin 
Reste  en  chemin. 
On  voyaf;e  beaucoup  mieux, 
Quand  on  marche  deux-à-deux. 

Qu'monsieur  d'Maucroix ,  à  son  .\ge  , 
Dans  son  humeur  trop  sauvage  , 
De  l'hymen  blâme  les  nœuds  , 
Il  n' serait  pas  sur  la  terre, 
Si  son  père  et  si  mère 
Ne  s'étaient  pas  dit  entre  eux  : 
Tout  seul  on  ne  itrit  rien,  etc. 
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SCÈNE     II. 
Les  m  i  m  e  s  ,  D  U  m  O  N  t. 

D  u  M  o  N  T. 

Eh  bien  !  te  v'ià  riéjà  ici ,  mon  f;arçon  ?...  Le  jour  n\in  mariage 
est  comme  celui  d'une  bataille.  On  est  éveillé  de  bonne  luuie  , 
n'est-ce  pas  ?  (  à  part^  il  n'en  est  pas  de  même  du  lendemain. 
Thibaut. 
Ah  çà  ,  c'est-il  bcn  sûr,  monsieur.  Puis-je  y  compter  cette  fois; 
ï\'y  a-l-il  plus  à  reculer  ? 

D  u  M  o  N  T. 
Reculer,  mon  ami  ?..  rjuand  on  a  servi  comme  moi  sous  le  ma- 
réchal de  Turenne  ,  on  ne  doit  pas  s'eifrayer  à  ce  mol  là.  Ses  re- 
traites   ont  toujours  élé    des  victoires.    Pourquoi    laul-il  qu'un 
maudit  boulet  nous  l'ait  enlevé  ! 

Air.  :  je  t'aime  tant  (  de  Garât  ). 

Jugeant  qu'au  trône  on  a  He»  droit»  , 
Lorsqu'on  a  bien  su  le  (lél  en dre  , 
Avec  Ja  rendre  de  leurs  Rois , 
Les  Français  ont  mêlé  sa  cendre. 
Jaloux  d'un  <lestin  aussi  beau  , 
Si  l'on  attente  à  sa  mémoire. 
On  peut  prolatier  son  tombeau, 
On  ue  pourra  flétrir  sa  gloire. 

T  H  1  B  A  U  -r. 

Ce  qui  m'inqulèlc,  c'estqu'on  dit  que  M.  dcMaucroix  ne  veut 
pas  qu'on  s'  marie. 

D  u  M  O  N  T. 
Rah!  bah!  c'est  un  préjugé  Cacile  a  détruire,  et  je  sais  d'où  çk 
vient. 

AiVl  du  i'auiL  (les  Vélocifires. 
Fuyant  l'bymen  ,  cherchant  l'amour  , 
Dans  son  printems  cbéri  des  dames, 
Monsieur  eut  ,  en  faisant  sa  cour, 
Des  succès  constans  près  des  femmes. 
II  conserve  encor  sh  gaîté  , 
Tv/'aisnc  compte  plus  sur  les  belles  •. 
On  croit  à  l'infidélité. 
Quand  on  a  fait  tant  d'infidelles. 

Fanchette. 
Entends- tu  çà,  Thibaut? 
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D  U  MO  N  T. 
El  po!5,  ses  amis  Molière  et  Lafonta/ne  ont  été  si  malheureux 
•«vêt;  Icuts  épouics,  qu'il  ne  croit  pas  qu'on  doive  les  imiter. 

Thibaut. 

Il  peut  être  bien  tranquille  ,  ils  sont  inimitables. 
D  U  M  O  NT 
A  I  B.  ,r7u  Vaiidex'îlle  d'Arh(juin  crueîlo. 

■Quand  Lafoniaine  marié-, 

Gherr.hait  à  Faire  un  conte  -, 
Le  bon  liom'me  avec  sa  moitié, 

Ne  troiu'ait  pas  son  compte. 
Quand  pour  lin  ouvrage  nouveau, 
Molière  creusait  son  cerveau 

Et  ])renait  mille  peines , 
Sa  femme  jettant  les  hauts-'cris  , 

Pour  son  école  des  maris  , 
Var  jour  (  bis  )  lui  laisat  trente  scènes. 

T  H  I   B  A  u  T. 
EntenJez-vous  çà  ,  mamV.elle  F.cnchclte  t 

D  U  M  O  I^  T. 
Il  ne  pensera  pas  long-tems  de  même,  sa  pupjle  est  jeune  et 
5olie ,  et  lui.... 

F  A  îî  c  II  E  T  T  E  et  Thibaut. 
Vous  croyez.... 

D  U  M  O  N  T. 
Mêlons  nous  de  nos  affaires. 

Thibaut. 
C'est  Fanchclte  qui  m'a  effrayé.  Elle  prétend  ^ue  sa  mère.... 

D  ù  M  O  N  T. 
Madame  Dumoni  !  c'est  une  femine  respectable  ;  elle  a  servi 
Irenle  ans  mesdames  Ninon  de  l'EnciOs  ,  Marion  de  l'Orme  ,  et 
madame  Srarron;  elle  a  vu  chez  elles  tous  les  plus  beaux  es- 
prits du  siècle,  et  les  homnies  les  plus  galans  de  la  cour...  elle  n'en 
a  jamais  été  ni  moins  honnête  ni  plus  spirituelle. 

Fanchette. 
C'est  que  vous  savezben  ce  qu'elle  m'a  dit  de  M.  de  Maucroix  ? 

D  u  M  o  N  t 

Je  le  sais,  maïs  j'  crois  qu'il  n'aura  pas  de  reproches  à  nous  faire; 
c'est  un  calme  dans  la  maison  ,  depuis  huit  jours... il  est  tems  que 
la  Irève  finisse  ,  morbleu!  car  j'crois  que  ma  femme  et  moi  nous  ne 
pourrions  y  tenir  plus  long-tems.  Gare  le  premier  feu!.,  depuis  ce 
lems  nous  avons  étouffé  tant  de  petits  sujets  de  querelles  ,  qu'à  lïi — 
première  occasion  nous  ne  nous  ménagerons  pas. 
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Fancheti-e. 

Mais  la  minute  d'après  on  n'y  pense  plus. 
D  u  M  o  N  T. 

De  la  rancune ,  fi  donc.  Nous  ne  nous  en  aimerons  que  njieiix  , 
si  c'est  possible.  On  fait  la  paix  ,  on  s'embrasse  ,  on  se  caresse  ;  à 
notre  âge  on  est  bien  aise  de  trouver  un  prétexte  pour  ^à. 
A  I  R  :  (^àfait  toujours  plaisir. 

J'aime  dans  mon  ménage  , 

Je  ne  m'en  defeiuis  pas, 

A  retrouver  l'image 

De  mes  anci'^ns  combats . 

Quand  ma  femme  en  colère  , 

Aux  mains  veut  en  venir  , 

Je  rallume  la  guerre 

Qu'un  baiser  vient  finir  .  .    , 

Ça  fait,  ça  fait  toujours  plaisir. 

Enfans,  allez  préparer  le  déjeuner  de  M.  de  Maucroix....   Un 
mot  auparavant...  vous  allez  entrer  en  ménage... 


SCÈNE    III. 

Les   mêmes;  Mad.   D  U  M  O  N  T. 
D  u  M  o  N  T. 
Ah  !  ma  femme  tu  viens  à  propos.  Avant  la  noce  j'allais   en- 
doctriner ces  jeunes  gens.  Pendant  que  je  vais  parlera  Fanchelte, 
charge  toi  de  Thibaut. 

THIBAUT  allant  à  Mad.  Dumont. 
Ce  sera  bien  de  l'honneur  pour  mol  ,  certainement. 

D  U  M  o  N  T. 
Ecoute  moi,  Fanchette, 

Mad.  D  UM  o  N  T. 
Songe,  mon  garçon  ,  qu'en  épousant  notre  fille,  tit  contractes 
l'obligation  de  la  lendre  heureuse. 

T  H  I  B  A  u  X. 
J'y  ferons  de  not'  mieilx. 

D  U  M  O  N  T. 
Toi,  ma  fille,  songe  que  le  premier  devoir  dune  femme  est 
de  faire  le  bonheur  de  son  mari. 

F  A  M  C  H  E  T  T  E. 
Oui ,  mon  père. 

Mad.    D  u  m  o  N  T  d    Thibaut. 
Un  homme  sage  ne  «M'oil  que  ce  que  sa  lenime  lui  dit,    et  ne 
fait  que  ce  qu'elle  ordonne. 
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D  U  M  O  N  T  à  Fanchelle. 

L'épouse  verlueuse  ne  fait  que  ce  que  son  mari  lui  commande; 
el  ne  répond  que  lorsqu'il  lui  parle. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 
Ne    répond    que  lorsqu'il  lui  parle?  voilà  de  beaux  conseils, 
monsieur  Dumont  ! 

D  U  M  o  K  T. 
Mais,  vous-même.... 

Mad.  Dumont. 
Ne  dirait-on  j;as,  à  vous  entendre,  que  je  parle  trop  ? 

Dumont. 
Peux -tu  penser?... 

Mad.  Dumont. 
Je   pense   qu'à  votre  âge  ce  qu'on  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de 
rester  tranquille. 

Dumont. 
Et  moi  je  pense  que  tout  l'art  d'clie  heureux  en  ménage,   se 
borne  à  ne  pas  croire  tout  ce  qu'on  entend,  à  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'on  sait ,  à  ne  pas  faire  tout  ce  qu'on  peut ,  et  à  ne  pas  dépenser 
tout  ce  qu'on  a. 

Mad.  Dumont. 
Excellensiprincipes  !   si  tu  les  suivais,  lu  songerais  moiçLj^^jla 
bouteille,  et  nous  serions  plus  riches.  ,  „^  ,,,,.-, 

Dumont. 
A  cet  égard  là.... 

A  I  R  r/u  vaude^>iUe  d'Arlequin  Musard- 

Si  dans  le  printcms  de  ipon  âge  , 

Je  dépouillai  quelques  rosiers, 

Dans  mon  été  je  fi:s  plus  sage. 

Et  je  moissonnai  des  lauriers. 

Je  bois  ,  laut-il  «jucn  s'en  étonne? 

Roses  ,  lauriers  ,   j'ai  vu  tout  fuir.... 

Corb^eu  ,  quand  on  est  dans  l'automne  , 

C'est  la  grappe  qu'il  faut  cueillir! 

{JLes  enjans préparent  le  déjeuner  ). 

Mad.  Dumont, 
Tu  te  crois  toujours  dans  un  camp, 
Dumont. 
Et  toi,  tu  te  crois  dans  un  boudoir,  à  la  toilette  de  la  beîls 
Ninon,  entourée  de  fleiirs  et  de  guirlandes?  C'était  là  ton  arsenal. 
Mad.  Dumont. 

Ma  foi,  nos  conquêu.s  valaient  bien  les  vôtres. 

a 
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A  I  II  Ha  i'audeville  de  M.  Guiîlaumt> 

î^'ous  avons  vu  les  pîialange»!  guerrière» 

Du  fameux  vainqueur  de  Rocroi , 

Jetter  des  nations  enti.^riîs 

Au  pied  du  trône  de  «on  Roi  (bis) 
tVi  bien,  Condé  !  que  I  univers  admire, 

S'attendrit  «ux  pieurs  deNincm  , 

'f  t  le  Roi  lui-même  soupire 
Aux  pieds  de  Mtintenon. 

D  U  M  O  n  T. 
5'€n  suis  la  preuve. 

A  I  B.  :  tenez,  moi ,  je  fu'.s  un  bon  homme. {^  d'Ida  ^. 

L'amour  m'a  sjgaalé  vos  charmes  , 
Et ,  quoique  intrépide  guerrier, 
Il  m'a  fallu  rendre  les  armes  : 
Me  voici  votre  prisonîiier. 
Mats  je  chéris  au  fond  de  l'a  me  . 
Les  fers  dont  vous  m'avpz  cbnrgé  , 
Er  je  ne  demande  à  ma  femme       -j 
'Que  de  n'être  pas  èrliangé.  ^  bu. 

JMatl.    D  U  M  O  N  T. 

^Echangé  !  apprenez  ,  mon  cher  époux ,  qu'on  ne  craint  jamais 
que  ce  qu'on  mérite. 

D  u  M  O  N  T. 
Ah  çà  ,  marîanic  Dumonl  !  je  vous  en  prie,  un  peu  <3e  ménage- 
ment. Je  suis  jioli  avec  vous,  mais  répondez  à  mes -civilités  ,  ou 
bien.... 

Thibaut  à  Fanchette. 
Allons ,  v'  là  Ion  père  parti  aussi. 


5  C  É  N  E    IV. 

L  E's  M  i  M  «  s  ,  AUGUSTE,  AMELIE. 

Auguste. 
Eh  bien  !  mes  amis  ,  qu'est-ce  donc  i* 

Amélie. 
"Vous  vous  disputiez  ,  je  crois  ? 

D  U  M  o  N  T. 

Au  contraire ,  Mlle. 

Auguste. 
Çontraignex  vous  ( 


(  ^r  ) 

Mad.  D  u  M  O  N  T  montrant  Dum ont.  ' 

C'est  que  monsieur  le  prend  sur  un  ton.... 

D  u  m  o  N  T. 

Ne  craignez  rien  :  j'enrage...  mais  je  suis  calme. 

Amélie. 

Pour  votre  intérêt ,  pour  le  nôtre  ,  celui  de  vos  cnfàns... 

Mad.  D  u  M  O  N.  T, 

Je  sors,  tuais  nous  verrons. 

Auguste. 

Mes  amis  ,  courez  après  elle  ;  que  monsieur  de  Maucroix  j  <|\tt 
va  venir,  ne  s'apperçoive  de  rien. 

Fanchette. 
Rassurez  vous  ,  monsieur  Auguste. 

Ai  H.  du  rondeau  de  Coypeh 

Ma  mère  est  sensible  et  tendre  , 

Je  sais  l'art  de  la  calmer  ; 

Il  lui  suffit  de  m'enteadre».  * 

Il  me  suffit  de  l'aimer. 

Jamais  un  courroux  extrême 
Ne  peut  long  tems  l'animer  ; 
Sou  cœur  est  toujours  le  même , 
Cessez  de  vous  allarmer. 
Les  traits  d'un  époux  qu'ell|;  aime^, 
Dans  mes  traits  vont  la  cbai'mer. 
'  Par  fois  un  rien  l'effarouche  ; 

Mais  un  rien  sait  lappaiser , 
Et  pour  lui  fermer  \a  bouc|he-> 
Il>  ne  faudra  qu'un  baiser. 


SCENE    V. 

AUGUSTE,  AMELIE,  DUMON T. 

Auguste. 

Tout  serait  perdu  si  M.  de  Maucroix  vous  avait  surprix. 

D  U  M  o  N  T. 
Çà  ne  nous  arrive  jamais  devant  lui. 

Amélie  (^  Dumont  ). 

J'ïespérais  plutôt  que  V0s  avis  nous  serviraient.,; 
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D  U  M  O  N  T. 

Moi.    mademoiselle,  je  suis  un  vieux  soldat  qui  ne  suis  plu» 
Lon  ,  même  pour  le  conseil. 

Auguste. 
Bail  ,  père  Dûment  !  quelquefois  vous  en  valez  bien  un  autre  ! 
D  U  M  O  N  T. 
Eli  liien  !  si  vous  m'en  croyer,  pour  que  M  de  Maucroixne  tienne 
])as  longlems...  Chut  !  je  l'apperçois  ;  je  vais  clierclier  mes  en- 
fans  ;  j'es^ière  qu'il  consentira  à  leur  union.  Le  tableau  de  leur 
l)0iilu  ur  le  touchera  ,  et  vous  profiterez  de  ce  moment  pour  lui 
déclarer  votre  amour. 

A  31  É  L  I  E. 
Il  semble  rêveur.  lï  tient  une  lettre. 
Auguste. 
Je  sais  ce  que  c'est  ;  un  de  ses  amis  lui  a  écrit  à  ma  sollicitation, 
pour  l'engager  à  épouser  mad.  de  St.-Méran. 


SCÈNE    y  1. 

Les   Mi  mes, m.   DE   MAUCROIX 

M.  DE  M  A  U  C  R  O  I  X  une  lettre  à  la  main  (  à  part  ). 

Al  K  du  \-aud,  des  deux  reuves. 

»  Ami ,  je  vois  bcauroup  de  bien 

»  Dans  le  parti  cju'ou  nin  propose, 

»  Mais  toutefois  uo  pieisoiis  rien  , 

»  Prendre  femme  est  cfrange  chose  ! 

M  11  faut  y  penser  mûrement, 

»  Gt  us  sages  à  qui  je  me  fie  , 

»  M'ont  dit  que  c  est  tait  prudemment , 

»  Que  d'y  songer  toute  la  vie.» 

(  Apperccvant  Auguste  et  Amélie  ). 

Ali!  c'est  vous,    mes  amis!  {àAmélie^:  Bon  jour,  monenfant. 

{h  part)  Tous  les  jours  plus  jolie.  Le  croiricz-vous?  on  m'engage 
à  me  maritr. 

Auguste. 
Pourquoi  pas?  C'est  une  dette  qu'il  faut  payer  ù  la  société,  et 
vous  n'ête*  pas  encore  insolvable. 

M,  De  m  a  u  c  r  o  1  X. 
Une  seule  personne  pourrait  peut-être  me  déterminer  à  m'ac- 
quitter;  mais  cela  ne  mempèchcia  pas  de  dire  (|ue,  si  ceux  (jui  su 
marient  iont  bien,  ceux  qui  ne  se  marient  pas  font  enct>io  mieux.. 
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Amélie. 

En  ce  cas  ,  faisons  tniijouis  le  bien  ,  fera  le  mieux  qui  pourra. 

M.    DE    M  A  U  C  B.  O  1  X  (  à  part). 
Sa  naïveté  ni'cnchanle. 

Auguste. 
Elle  a  raison,  monsieur. 

Air  :  i'o./s  voulez  channan'c  Ac^Ue. 

Contre  un  nœud  si  fort  en  us.tge  ,  \ 

Quoiiju'ori  liéciame  chaque,  ii)ur  , 

Jp  11.  I  11  fis  une  ilouce  iinrtf^e, 

Quanti  il  PSI  'ovino  par  l'Amour. 

Pour  charmer  notre  vie  enii'?re  , 

Pour  rendre  son  sort  pln<  bnl'ant , 

J'ignore  ce  cm  on  pourrait  t.^ire  , 

Mais  ce  qu  on  <i  fait  t»i  rh  irmanc. 

M.    DE    iM  A  U  C  R  O  I  X. 

Laissons  cela.  Auguste  no  m'avals-lu    pas  promis  une  petite 
pièce  de  vers  '<! 

Auguste. 
La  voici. 

M.  DE  Maucroix. 
Une  chanson  sur  l'amilié  ,  par  le  lils  de  mon  ami  Lafontaine  ! 
voyons,  chantez  moi  cela  ,  mes  amis. 

Amélie. 

AlTV  du  Bu/i't'f  fl("!  P'errols. 

Le  teins  ,  nocher  infatigable 
Du  trisie  fleuve  de  l'oubli , 
Un  jour  r.i  rendu  navigable. 
Et  sur  ses  flois  s'i  st  étibli. 
Souvent  dans  fa  i>arqne  il  entasse 
Charmes  naissans  ,  biillans  attraits  ; 
Ainsi  la  beauté  passe  ,  passe  , 
L'amitié  ne  passe  jamais. 

Tous. 
Ainsi  la  beauté  passe  ,  etc. 
Auguste, 

La  mode  ,  fille  du  caprice  , 
Voulant  un  jour  passer  le  temS, 
Dans  son  frêle  bateau  se  glisse  , 
Et  s'abandonne  à  tous  les  vens. 
Envain  il  la  frappe,  il  fa  chasse. 
Elle  revient  sous  d'autres  traits; 
Ainsi  la  mode  passe  ,  pisse  , 
<  L'amitié  ne  passe  jamais. 
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Tous. 

Ainsi  la  mode  passe,  etc. 
Amélie  et  Auguste. 

Si  toujours  l'amiiié  résiite 
Aux  coups  miiitijiliés  tlu  sort  , 
Notre  destin  n'a  rteii  de  triste, 
IvC  tems  gdîdieiit  nous  mène  au  port; 
Et  du  SHue  en  suivant  la  traire  , 
On  songe  aux  heureux  qu'on  a  faittî 
Quand  la  vie  ainsi  passe  ,  passe  , 
L'amitié  ne  passe  jamais. 

Tous. 
Quand  la  v<e  ainsi  passe,  etc. 

M.    DE    M  A  U  C  H  O  I  X. 
Bien,    mon  cher  Auguste  -,  on  voit  que  tu  es  héritier  du  ho-« 
cœur  de  Lafontainc. 

Auguste. 
Personne  n'héritera  de  son  génie. 

M.  DE  Maucroix. 
Tâche  au  moins  de  marcher  sur  ses  ti-aces;  crains  de  te  laisser 
«égarer  par  des  passions  trop  vives. 

A.1  K  du  vaudeville  d'Honorine. 

Heureux  celui  qui  les  surmonte  ! 
Des  doctes  sœurs  le  chaste  nourrisson 
Préfère  aux  myrtes  d'Amaihonte  , 
Le  beau  laurit^r  qiMJ  promet  Apollon. 
Bien  mieux  que  l'enfant  d«  Cythére , 
Au  bonheur  te  dieu  nous  conduit; 
Le  flambeau  du  Génie  éclaire .. . 
Celui  de  l'Amour  éblouit-       (bis) 


SCENE    VII. 

Les  mêmes,  DUMONT,  Mad.  DUMONT,  THIBAUT, 
FANCH£TT£. 

Mad.,  DUMONT  à  Dûment. 

Laisse-moi  parler,  le  dis-je.  {(iM.deMaucroix)  monsieur,  nous 

venons  réclamer  de  votre  bonté  l'a  permission  de  vaus  présenter.. .^ 

D  u  M  O  N  T. 

Ce  n'est  pas  çà  ,  ma  femme.  Monsieur  .  voilà  le  jeune  homme 

dont  je  vous  ai  parlé  ,  (|ue  je  destine  àFanclielte.  11  y  en  a  de  plus 

beau  dans  le  pays ,  mais  il  n'y  en  a  pas  de  plus  honnête  ni  de  plu»- 
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laborieux.  11  aime  ma  fille  ,  il  en  est  alrnf^.  Notw  avons  tenu  les 
conditions  que  vous  nous  avez  prescrites.  Ma  femme  a  été  douce 
tomme  un  agneaii,  et  moi^  soumis  comme  un  bon  soldat  à  son  ca- 
pitaine. Nous  commençons  à  être  vieux,  consentez  au  mariage 
de  nos  enfans  :  metlcz-les  en  garnison  ici;  ils  feront  de  meilleurs 
concierges  qu-e  nous  ,  <jui  ne  valons  pkisrien,  ni  pour  l'attaque  ni 
pour  la  défense. 

Thibaut, 

Monsieur  peut  compter  sur  moi  ;  j'  prendrons  ben  soin  de  sa 
maison  et  de  son  jardin-.  Là,  pourriez-vous  nous  refuser  votre 
agrément ,  quand  vuus  vo)ez  chaque  jour  tout  s'  marier  dans  la 
mature. 

A  I  R  :  n'allez  pas  mordre  à  la  grappe. 

J'  voyons  s'uiarier  dans  la  plaine, 
Grand'  rivière  et  p'tit  ruisseau  ; 
Le  lierr'  court  s'uuir  au  chêne, 
La  vigne  enabrasse  l'ormeau  . 
Je  SGinm' l'ormeau  qui  s'apprête 
A  se  sentir  enlacer. 
Et  la  vigne,  c'est  Fanchette 
Qui  vouidtaitbien  in'embrasset. 

Amélie. 
ï)e  gTa<:e,  monsieur  j  ne  prolongez  pas  leur  mcertilude.' 

Fanchette. 
Vous  êtes  si  bon,  monsieur 

M.    DE   M  A  U  C  R  OIX. 

Puisque  vous  croyez  assurer  ainsi  voire  bonheur ,  je  ne  veux  pa» 
tous  contrarier  davantage  ,  maïs  prenez-y  garde. 

A  1  R  :  chaque  nuitmon  ame abusée{^Cassandre aveugle). 
L'hymen  est  un  pays  ,  sans  doute  , 
Qu'on  aime  avant  de  l'avoir  vu  ; 
Mais  je  crois  aussi  qu'il  en  coûte 
A  plusieurs  de  l'avoir  connu. 
Plein  du  vif  désir  qui  l'agite  , 
L'étranger  voudrait  y  venir, 
Quand  souvpnt  celui  qui  l'habite. 
Forme  des  vœux  pour  en  sortir. 

*  D  u  M  Ô  N  T. 

^  Pah  !  je  connais  le  pays  ,  il  n'est  pas  si  mauvais  que  vous  le  dîtes. 
Il  n'y  fait  pas  toujours  beau  ,  mais  on  prend  le  tems  comme  il 
vient...  tantôt  un  ciel  pur  et  serein ,  tantôt  de  l'ouragan. . .  n'est- 
ce  pas ,  madame  Dumont  ? 
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Mad.  D  u  M  o  N  T. 
Si   les  hommes  rlairrit   aussi  raisonnables  que  nous ,  tous  les 
jours  se  ress<  nibleiaicul. 

D  U  iVI  O  N  T. 
Si   les  hommps  n'estaient  jjas  aussi  paliens   qu'ils  le    sont  .   la 
guerre    civile   seii-il  bientôt  dans  le  pays.  Les  jeunes  gens  ^'Hulent 
s'appnc  er  pout  ippuistr  Dumont  et  sajcmme,  M.  de  Maucrutx 
les  jtlicnl. 

R]ad.  D  U  M  O  IS  T   avec  vivacité. 

'  Plaignez  vons,  niessii  ur!.  J>es  l'enimes  ne  font  que  trop  bonnes, 
trop  loiuplaii-antiô  Je  ne  suis  |ieiil-êire  pas  douce,  moi  !' tuduas 
peul-èue  que  '^^  ne  lais  pas  tout  pour  te  rendre  heureux  ? 

D  U  M  0  M  T. 

Pour  te  plaire  ,  il  n'est  lien  aussi  dont  je  ne  sois  capable  ? 

Mad.  Dumont. 
Dis  plutôt  que  lu  ï\vf  capable  de  rien. 

Dumont. 
Tu  es  si  cii^eante! 

Mad.  Dumont. 
El  toi  ,  si  pajes."-eux  1 

Thibaut  (^  à  part). 
Ab  !  iuondi»u  ,  v'  là  qu'Çjàs'échautle  !  (  Thibaut  veut  s'échapper, 
M.  de  l\lyi.cruix  le  retient  ). 

Mad.  Dumont. 
Pourvu  que  Monsieur  boive  et  fume  sa  pipe,  le  voilà  content. 

Dumont. 
Pou  vu  que  madame  se  pare  et  lised  s  romans,  la  voilà  salisfaile. 

Mad.  Dumont. 
Pour  toute  récréation ,  il  laul  qui'  j'entende  monsieur  faire  les 
r«'cils  des  exploits  de  ses  cliff.s. 

Dumont. 

Pour  fout  plaisir,  il  faut  que  j'ëcoute  madame  raconter  les  con- 
quêtes de  ses  Uiaitresses. 

Thibaut  faisant  des   signes  A  M.  vt  Mad.  D timon t ,  gui  ne 
le   voient  pas. 
Chut!  chut! 

]\Tad.  Du  M  ONT. 
Taisez  vous,  vous  n'êtes  (ju'un  sol. 

D  l'  M  O  N  T. 
Et  vous,  une  bavarde. 

Mad    Dumont. 
Vous  me  feriez  déserter  la  ni.jisori. 
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Ï3  U  M  O  N  T. 
J'aimerais  mieux  tenir  lêle  à  vingt  Pandours  Hongrois. 

Mad.  Du  M  o  N  T.        i 
Vieux  Tou  ! 

D  u  M  o  N  T. 

Vieille  folle  !  1 

Mid.    D  u  M  ON  T.  I 

Ah  !  que  je  maudis  le  jour  où  je  l'ai  vu  pour  la  premier»  fois  l 

D  u  M  O  N  T. 

Ah  !  quf  je  bénirai  ctlui  où  je  le  verrai  pour  la  dernière. 

M.   DE  MAUCROIX   les  séparant. 
Bravo,  bravo,  mes  amis! 

A  rn  ;  l'amour ,  l'estime  et  V amitié  (  de  Léonce). 

L'hymen  est  un  lien  cbannant  1 
Jrtunr,  on  savoure  son  ivresse  ; 
Mais  je  vois  que  dans  la  vifillésie. 
On  s'aime  encor  plus  tendrement. 
CVst  un  joli  pélt5rin<ige  , 
Où  chacun  bénit  son  état  ; 
Bonheur ,  plaisir,  tout  se  partage  S 
J'y  vois  un  dernier  avan'age  : 
L'on  se  dispute ,  l'on  se  bat , 
Pour  charmer  l'ennui  du  voyoge. 

Mad.   D  u  M  O  N  T. 
Ah  !  monsieur  ,  que  je  suis  lionteusedecequl  vient  de  se  passer! 

D  u  M  o  N  T. 

Pardonnez  nous;  cela  ne  nous  arrivera  plus. 
M,    DE    M  A  u  C  R  o  I  X. 

Quel  exemple  vous  donnez  à  ces  enfans! 
Fanchette. 

Oh!  monsieur,  çà  ne  nous  elTraje  pas.  J'avons  yu  quelquefois 
mon  père  el  ma  mère  encore  ben  plus  fâchés...  eh  bcn  !  ces  jours 
là  étaient  toujours  ceux  qui  finissaient  le  nsieux.  Dès  que  je  pa- 
raissais ,  tout  était  fini ,  el  on  ne  dispulail  plus  que  de  soins  etde 
prévenances  pour  moi  ;  c'était  à  qui  me  caresserait  le  plus.  Je  ren- 
dais à  ma  mère  tous  les  baisers  que  mon  père  me  donnait...  des 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie  coulaient  de  tous  les  yeux.... 

Mad.  D  U  M  O  N  T,  pleurant. 

Ah  !  ma  chère  enfant ,  que  je  t'embrasse. 

Fanchette  rapproche  sa  mère  de  Dûment. 
Viens,  maman. 

Mad.   DuMONT  à  Dûment. 

Mon  ami,  me  pardonneras-tn? 

S 
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D  U  M  O  N  T, 
CV'sl  moi  qui-av^'s  tort. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 
J'ai  ^lé  trop  loin, 

D  u  M  o  N  T- 

C'est  ma  faute  ,  \c.  dis-je  ;  je  suis  trop  vif. 

Mad.  D  u  M  o  N  T. 
Eh  non  !  test  moi  qui  suis  trop  impatiente. 

D  U  itt  O  NT   embrassaîtt  sa  femme. 

C'est  fini.,  va,  ma  pauvre  femme. 

Air:  c'est  un  enfant. 

Chpz  )  hymen  par  l'ois  un  orage 
Pi- ut  venir  troubler  un  beau  jour  : 
Ami«,  f  oyez,  tomme  en  ménage , 
On  fait  ressusciter  rameur. 

Après  des  querelles , 

Toujours  trop  cruelles , 
Qui  vient  finit  le  différent  ? 

(^Monfra  :tFancJ:elte  ). 
C'estun  enfant.  (  bis). 
Mad.    D  U  M  O  N  T. 
Ne  pensons  plus  qu'à  noire  petite  Fanchelle.  Monsieur  vcmdra- 
t-il  bien.... 

M.     DE    M  A  -U  C  B  O  I  X. 
Me  voilà  dégagé  df  "iiia  parole  ,  et  ctM:e  dispuîe..., 

D  u  M  O  N  T  et  Mad.  D  u  M  o  N  t. 
Air  :  Blonsieur  ^  je  i'oijsr.'mercions  bien. 

Quoi  !  monsieur,  pour  un  rien  , 

S  opposer  à  cette  alliance  ? 
T  H  I  B  A  U  T    et    F  A  N  r.  Il  E  T  T  E. 

Monsieur,    pou vtz  vous  hien 

Nous  riéttjiidre  un  si  douxiien. 
M.   DE  Maucroix  sortant. 

JVon  ,  je  ne  (iéf;;nd>  nen .  . . 

Waii  je  n'Hp[)rouve  ricii. 

Amélie  et  Aigitste  ,  à  Fanchctteet  u  Thihaut. 
Ayfz  en  sa  clémence. 
Un  ptii  de  confiance  ; 
Anii«,  retirez  vous 
Plein»  d'un  espoir  plus  doux. 

T  O  V  S. 
Ayons  en  sa  clémence  ,  etc. 
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ACTE    SECOND. 
s  G  É  ^  E    P  R  E  .^1  I  È  R  E. 

DUMONT,  THIBAUT,  FANCHETTE, 

Thibaut. 
Ah!  mon  dieu,  mon  dieu  ,  qu'  eu  guignonl 

D  U  M  O  N  T 

Prends  courage,  je  réjiarerai  tout, 

Thibaut. 
C'est  votre  faute  aussi,  père  Dumont.  Pourquoi  cherche«-vous 
dispute  à  votre  femme  ? 

D  u  M  a  N  T. 
Ne  vas-tu  pas  ni'accuser  ? 

Thibault. 
CVst  vrai,  c'est  affreux  de  se  quereller  ainsi  entre  gens  qui 
s'aiment. 

Dumont. 
Eh  bien  î 

Thibaut. 
Et  dans  q^uel  moment  encore?  quand  M.  Je  MaucPoix  tenait 
la  main  de  Fanchelte  et  la  mienne  pour  nous  unir» 
Dumont. 
Cesse  de  te  lamenter. 

Thibaut. 
Xiaissez  moi  tranquille.,  je  veux  pleurer  raoi,  çà  m'  soulage» 

Dumont  (  A  part). 
Songeons  à  sortir  d'embarras. 

Fanchette. 
Allons,  sèche  tes  larmes,  Thibaut. 

Thibaut. 
Je  veux  pleurer,  tous  dis-je.  Qui  m'en  empêchera?  est-ce  lui, 
est-ce  vous?  Pourquoi  ne  failes-vous  pas  de  même  ?  Etes-voua 
donc  insensible  au  chagrin  de  me  perdre  ? 

Fanchette  rianu 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

Thibaut. 
Vous  riez  !    c'est  bien.  Avec  votre  petit  air  sournois,  voulez» 
vous  bien  ne  pas  me  regarder  comme  ^à.,.  Pleurez,  je  vous  l'oc-» 
«IçHne.,..  au  nom  de  l'hyaien. 
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Fanchette. 
Ah!  si  tu  veux  me  commander,  apprends  que  je  suis  ras  ta 
f«nime. 

Thibaut, 
Vous  ne  voulez  pas  de  moi;  eh  bien  !  je  pars.  , 

Fa  n  c  h  e  t  t  £. 
Tu  es  bien  le  maître. 

Thibaut  s'en  allant. 
Adieu,  mam'zelle. 

Fanchette. 
Tu  reviendras... 
i  Thibaut   revenant. 

Jamais. 

Fanchette  t'en  allant. 
Eh  !  ben,  ni  moi  non  plus. 

D  U  M  O  N  T  après  avoir  réfléchi. 
La  feinte  réussira  ,  je  l'espère,  et  leur  mariage  se  fera. 

Thibaut  sautant  au  col  de  Dumoni. 
ÎVous  le  croj'ez  ,  ah!  quel  bonheur. 

Fanchette  sautant  au  col  de  Dumont. 
Mon  petit  papa ,  que  je  vous  embrasse. 
Dumont. 
AlB.  :  une  Jille  est  un  oiseau  (  de  Doche  ). 

Lorsque  j'étais  à  râver  , 
N'ai  je  pas  vu  quelque  lutte  , 
Certain  germe  de  dispute  , 
Entre  vous  deux  s'élever  ? 

Fanchette. 

Notre  conduite  est  bien  sage  « 
De  querelle  et  de  tapage  , 
Avant  notre  mariage , 
Nous  épuisons  tous  sujets  , 
Pour  être  en  notre  ménage, 
A  l'abri  de  tout  orage  , 
£c  ae  nous  brouiller  jamaii» 

Thibaut  et  Fanchette.- 
Four  eue  ea  aoire  ménage ,  etc. 
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SCÈNE     1  T. 

M.  D  E    M  A  U  C  R  O  I  X  seul. 

Au  milieu  de  leurs  débals,  que  de  preuves  d'allachement!  Je  le 
vois,  envain  on  s'élèvera  contre  de  tels  nœuds.  Tel  qui  rit  des 
pauvres  époux,  fera  rire  un  jour  à  ses  dépens...  moi-même.,  quand 
je  vois  Amélie  ,  ma  raison  esl  bien  près  de  m'abandonner. 

Air  :  Corneille  nous  fait  ses  ai^iri/.r  (  de  Boileau  àAuteuil  ). 

Dans  son  vol  rapide  ■"t  léger  , 
Quand  le  tems  nié)ia;,t  ina  rête  , 
Ah!  sans  crainte  puis  );■  songer 
A  taire  encore  uni^  ron.|"ête? 
Oui  ,  je  prévois  Jes  jours  heureux  , 
L'hiver  n'a  point  glacé  mon  âme... 
Sous  la  neige  de  mes  cheveux. 
De  l'amour  je  cache  la  flamme. 

AppercQvant  Amélie  :  la  voici. 


SCÈNE    III. 

M.  DE  MAUCROIX,    AMELIE; 

Amélie. 
Mon  ami ,  je  viens  vous  gronder. 

M.    DE   M  A  U  c  R  O  I  X. 
Me  gronder  ! 

Amélie. 

Oui.  Vous  avez  causé  de  la  peine  à  ces  paysans.  Ils  s'aiment, 
on  les  sépare.  Ah  !  monsieur.... 

Air  :  o  vous  belle  jeunesse. 

Dissipez  leurs  allarmes  , 
Venez  sécher  leurs  larmes» 

Emploirez-vous 

Des  armes , 

Contre  des  nœuds  si  doux?  ;.- 

.  .  I .  .*i 

Pour  faire  à  la  menace 
Succéder  la  douceur  , 
Mettez  vous  à  leur  place, 
£t  sentez  leur  douleur. 
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M ,  D  E    M  A  tJ  C  R  O  I  X. 

Me  presser  c!e  reite  l'açoii  . .  . 
Ton  z.èle  fiiit  naître  un  soupçon.... 
Tendre  amour , 
Eu  ce  jour , 
Enflamme 
Ton  ame, 
Et  c'est  envain  rpe  tu  vouc'raii 
*■'  Me  dérober  de  tels  secrers; 

Ta  bouche  n'a  rien  révélé, 
Mais  ton  cœur  a  déjà  parlé. 

Amélie. 
Dissipes  vos  allarmes  ,  etc. 

M.   DE  M  A  u  c  n  o  I  X. 
Ta  dorilité  te  répondra  de  la  mienne.  Parle  moi  franchement, 
mon  Amélie  ,  aimes-tu  ? 

Amélie  (d  part  ). 
Je  tremble  qu'il  ne  découvre  mon   amour  pour  Auguste.  Oh  t 
non  .  monsieur,  je  n'aime  pas,  jf  u  aimerai  jamais...  j'aurais  trop 
peur  de  vous  cauier  du  clia^nn. 

M.  DE  Maucroix. 
Aimable  enfant!  mais  un  j  >ui  tu  aimeras,  tu  voudras  former 
des  nœuds,  tu  en  formeras.    Q  lels  dangers  j'entrevois!  Au  prix 
de  tous  mes  biens,  de  ma  vie  uêuie,  je  voudrais  t'en  garantir. 
A  M  i  L  I  £. 
Que  de  bontés  ! 

M.   DE  Maucroix. 
Quand  j'y  pense!  Amélie  deviendrait  1 1  pjoie  d'un  brutal ,  d'un 
jaloux,  d'un  inconstant,  comme  le  sont  luus  les  maris! 
Amélie. 
Je  voudrais  que  le  mien  fût  tendre,  fidèle  ,  complaisant. 

M.  de  Maucroix. 
Où  le  trouver  ?  Qui  saura  provenir  les  goûts  ,  apprécier  tes  qua- 
lités? Quand  je  regarde  autour  de  loi 


S  C  E  IN  E     IV. 

Les  mêmes,  AUGUSTE. 

Amélie  bas  à  Auguste, 
Silence  ! 

M.    D  E   M  A  u  c  R  o  I  X, 

Je  ne  vois  que  moi,  moi  seul.... 

Aïi  iLij;. 
Que  vous!... 
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M.    DE    M  A  U  C  R  O  I  X, 
Que  moi,  qui  sois  appelé  à  le  rendre  heureuse; 

Amélie. 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise  !  Quoi  !  vous  songeriez  à  vou$ 
marier!  El  vos  pnncipt>s,  qu'en  dira-t-on? 

M.    DE   M  A  U  c  R  O  I  X. 

Ton  bonheur  me  justifiera. 

Amélie. 
Ah  !  monsieur  ,  serait-ce  à  un  sentiment  trop  tendre  que  voua 
<îcvriez  ce  dessein.  Prenez-y  garde. 

Air  :  du  partage  de  la  richesse  (  de  Fanchon  ). 

A  votre  sort  je  m'intéresse  ; 

Loin  de  vous  écarrez  l'amour. 

Vous  m'avez  vanté  son  adresse; 

Il  aime  à  jouer  plus  d'nn  tour- 

De  1  ui  vous  auriez  à  vous  plaindre , 

Avec  un  cœur  sensible  et  bon  , 

Car  tout  honnête  homme  doit  craindre 

D'être  la  dupe  d'un  fripon. 

Et  d'ailleurs  à  votre  âge... 

M.    DE   M  A  XJ  C  R  O  I  X. 
Eh  !  qu'importe  l'âge  ,  quand  le  cœur  est  toujours  le  même  ? 

A.I  K  du  vaud.  des  Vélocijeres. 

Jadis  devançant  les  Amours, 

Je  marche  aujourd'hui  sur  leurs  traces  ; 

Jamais  je  ne  compte  mes  iours  , 

De  peur  d'effaroucher  lea  Grâces. 

Je  me  vois  vieillir  sans  effroi. 

Et  pourquoi  la  parque  cruelle 

S'occuptrait-elle  de  moi  ?... 

Je  ne  m'occupe  jamais  d'elle. 

Amélie. 
Quoi  !  vous  exigeriez? 

M.    DE  Maucro  rx. 
Je  n'exige  pas.  Je  conseille  ,  je  demande,  et  j'attends  une  ré- 
ponse. Va,  consulte  bien  Ion  cœur. 


SCENE     V. 

M.   DE  MAUCROIX,   AUCrUSTE. 
M.  DE  Mauchoix. 


Çest  toi ,  Auguste. 


Auguste  (  A  part). 
Monsieur  le  philosophe  amourt  ux  ,  je  saurai  défendre  avec  vou» 
ma  maiu-esse. 

M.  DE  Maucroix. 
Tu  semblés  murmurer  tout  ba-,. 

Auguste. 
Vous  avez  bien  raison,  Queje  ni'applaudisde  vous  avoir  écouté! 
Le  niondt    vous  déplaît  :'  moi,  j'j  renonce.  Point  d'amour,  point 
d'hynien;  j.;  vais  avec  vous  me  jetterdans  un  couvent. 
M.  DE  Maucroix. 
Avec  moi  ? 

Auguste. 
Oui,  avec  vous;  nous  avons  tous  deux  !a  même  vocation. 

M.  DE  Maucroix. 
De  la  p    liosoj  hie  à  vingt  ans  ! 

Augu5TE(^  part  ). 
De  ia  folie  à  soixante! 

M.   DE  Maucroix. 

Air   de  yiaranne. 

Mon  cher,  l'arbre  de  la  sagesse 
A  «on  geime  dans  noire  rœur  ; 
Mais  cet  arbre fjui  croît  suns cesse, 
î^e  peut  fleurir  qu  aveclenteur. 
Pour  l'élever  , 
Le  cultiver. 
Le  préserver 
Des  vents  «r  de  l'orage, 
Il  ta  ut  du  tems. 
Des  «.oin».!  onstans, 
Un  !-ol  choisi 
Loin  des  feux  du  midi.  . . 
Pour  l'enlanril  est  sans  feui'lag», 
Pour  It  jf  une  homme  sans  abri , 
,  Et  ce  I.  PSI  qu'au  vieillard  chéri 
Qu'il  prête  son  ombrage. 

A  U  G  U  S  T  r. 

IS'Icme  air. 

Moi ,  je  me  ris  de  la  censure 
D'un  sage  <ir  qui  la  rtiistin  . 
Soumise  à  la  !■  i  d'Epiciiisj 
Ivou?  dicie  ia  loidc  Piaion. 

Il  dit  tout  h::ut  ; 

Amis  .  il  Jaut 

Qui  l'on  s'empresse, 
Autour  de  la  sagess;.'  \ 


Oui,  mais  hélas  ! 
Il  dit  tout  bas  : 
Je  ue  vrnx  pas 
Ainsi  perilte  mes  pas. . . 
Comnie  ces  poteaux  à  la  chaise. 
Qui  pour  enseiijiie  ont  une  maiiif 
Et  qui  nous  ni' r,tr<-iil  le  chemin  , 
Mais  sans  bouger  da  place. 

M,    DE    M  A  U  C  R  O  I  X. 

Mon  cher  Aut^nsle,  je  ne  donne  jamais  de  conseils  qne  je  nli 
Voulusse  bien  prendre  pour  moi-mèjne  ,  ainsi  je  le  peimels  de 
suivre  en  tout  mon  exemple. 

Auguste. 
J'y  consens...  Vous  vous  souviendrez  de  la  permission  qne  tous 
me  donnez  ? 

M.    DE    M  A  U  C  R  O  I  X. 
Je  ne  l'oublierai  pas...  Apprends  que  j'aime,..^ 

Auguste. 
El  moi  ,  je  suis  aimé. 

M.    DE    M  A  U  C  R  O  1  X. 
Une  femme  charmante....! 

Auguste. 
Adorable  ! 

M.    D  E   M  A  U  c  R  o  I  X, 
Mais  je  crains  qu'un  jeune  homme  n'ait  déjà  pris  de  l'empire 
sur  son  cœur. 

Auguste. 
Et  moi ,  je  crains  qu'un  vieillard  n'abuse  de  sa  raison. 

M.    DE   M  A  u  c  R  o  I  X. 
Mon  ami ,  il  faut  que  lu  me  rendes  un  service. 

Auguste. 
Je  vous  en  demanderai  un  aussi. 

M.    DE    M   A   u  c  R  o  I  X. 

Tu  connais  la  jeune  personne. 

Auguste. 
Vous  connaissez  le  vieillard. 

M.  DE  Maucroix, 
Promets  moi  de  lui  parler. 

Auguste. 
Promettez  moi  de  lui  écrire. 

M.    D  E    M  A  u  c  R  o  I  X. 
J'y  consens. 

Auguste. 
Je  m'y  engage. 
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î^a  voici. 
A  mélie  ! 


■  > 

.    SCÈNE    V  î. 

îLïs  MÊMES-,    AMELIE. 
M.    D  E  M  A  u  c  n  o  I  X. 

Au  G  V  &T  Ev 


M.    b  E    M  A  U  C  R  O  I  X  (  û  part.  ) 
Quel  Irouhlc  se  peint  clans  ses  yeux  !...  Pins  de  donle  .;.  C'est 
'tlleiju'il  aime.  Je  vous  puniiai  lôus  <leux  de  votre  dissunulalion. 

Auguste  à  Amélie. 
Sois  tranquille. (  à  M.  de Maccroix  )  licrivez-vous?  (à  Amélie') 
Je  lui  tends  un.jiit^-ge. 

Amélie  à  pari ,  à  Auguste. 
Mais  s'y  prendra-l-il? 

M.  DE  Maucroix  assis  près  dune  table ,  dans  le  pavillon. 
J'y  suis. 

M.  de  Maucroix,  Amélie  et  Auguste. 
AlTi  :  je  regardais  Madelinette.  (du  Poëte  satjriquc.  ) 

Déjà  le  le  Dieu  de  l'ii}  menée 

S'apprête  à  finir  mon  loin  ment  ; 

Il  va  fixer       )  ,        .    , 

Il         :,  c  ma  (lest  inee 

11  rroit  hxer  ^ 

Et  do  liii         5  11  !■    „   ii 

Et  de  moi       /   n.onLouheurd.pend. 

M..  D  E  M  A  I'  CROIX  />   Aiijuste-, 

Fais  f]ue  foi»  ame  i)lus  sensible 
Exauce  mes  vœux  aujoi'id'liui- 

Auguste. 

Auprès  d'un  vieiilanl  infli'xih'e, 
Ab  !  daignez  me  servir  d"uj>j<ui. 

Tous. 

Déjà  le  Dieu  de  rhvmênée.  etc. 
M.    DE    M  A  U  C  R  O  I  X. 
Tâche  J'obtenir  son  suffrage. 

Auguste. 

Ef  vous.isoye7.  monRvorat. 
M.    DE     M  A  U  C  H  (»    (  X. 
Peins  les  douceutsdu  mariage- 

A  U  G  U  S  T  E. 
V'ous,  les  cbjrmcs  du  rélibat. 

T  o  V  S. 
ÎDéjà  le  Dieu  de  l'iiyménée  ,  etc. 

M.  D  E  Maucroix. 
Tu  item  la  lellre  ,  je  te  conseille  d'en  faire  usage  bien  vite. 


Amélie,    tu  as  sans   doiile  réfléchi  sur   ma  proposition  ;    j'es- 
père que  tu  ne  me  feras  pas  altendre  plus  long  lems  ta  réponse  ? 
Amélie,  bas  d  Auguste. 
Je  n'osera.!  jamais  la  lui  faire. 

A  U  G  U  S  T  E  bas  à  Amclie^. 
Donnez  lui  ce  billet;  il  assurera  notre  bonheur. 

M.  DE  M.  Aucnoix.   d  parh 
Je  l'as'als  prévu,  il  lui  rcn^et  la  lettre 

A  u  G  u  S  T  E. 
Le  moyen  est  infail'ible. 

M,    DE   M  A  u  C  R  O  I  X  «i  parti 
Je  les  vols  venir.  (  haut  )  Eh  !  bien  ,  Amélie  î_ 

Amélie. 
Voici  ma  réponse.  Elit;  hn  donne  la  lettre. 
M.   deMaucroix. 
Jxi  vais  donc  connaître  mon  sort.   //  lit. 
AiR    de  Doche. 

D'un  jeune  amant  je  rejette  l'hommage  ; 
Mon  vieil  atiji  sur  moa  cœur  a  des  droic-s? 
A  mot!  tuteur  par  l'hymen  je  m'engage. 
Et  la  raison  ajiplaudit  à  mon  choix. 
Des  jeunes  fleurs  que  Fait  naître  l'aurore. 
Jardin  d'Amour  en  tout  tems  s'embellit  5 
Soleil  (I  hiver  par  fois  les  faitéclore, 
Soleil  d'été  les  faae  et  les  détruit. 

Auguste. 
Qu'entends-je  f  AK  !  ciel!  tout  est  pçrdu.  Allons,  je  voisque  là, 
retraite,  un  monastère,  sant  its  seuls  refuges  qui  me  restent. 

SCÈNE    VIL 

Les  MÊBtES,  DUMONT,  THIBAUT,  PANCHETTE, 

D  u  M  O  N  T  ba>  d  Thibaut  et  Fanchetfe. 
L'armée  est  battue.  A  moi  la  réserve.  Vous  avez  votre  consigne.j. 
çn  avant  ,  marche. 

PUMONT,    FaNCILETTE    et  THIBAUT. 

AiR  de  la  contredanse  de  la  Rosière, 

Allons  ,  c'en  est  fait , 

Tout  est  pi  et  ; 
Çortons  loin  d'ici 
Tout  notre  souci. 
(   A  M.  de  M  au  croix  ) 
Recevez  nos  vœux , 
^0$.  a(Jieux  j 
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Nous  vous  chérissons. 
Mais  nous  vous  quittons,' 

M .  D  E  M  A  u  c  Pl  o  I  x; 
Amis  ,  quels  desseins  sont  les  \  êtres  '? 

D  U  M  O  N  T. 
De  l'bymen  nous  fuyons  les  nœuds. 

T  H  1  B  A  U  T. 
Kous  vivrons  les  uns  loin  des  autres. 

F  A  N  C  II  E  T  T  E. 
On  dit  qu'  c'est  1"  moyen  dêtre  heureux- 

DuMOUT  ,  Fa:<chett£  ,  ei  Thibaut. 

Allons,  c'en  est  fuit  ,  etc. 
M.    DE    M  A  U  C  R  O  I  X. 
Mes  amis,  arrêtez.  Thibaut ,  d'où  vient  celle  air  embarrassé  .** 
fst-te  moi  qui  vous  intimide  ? 

T  II  I  B  A  y  T. 
Monsieur  ,  c'est  r|uc...  (  à  part')  Ah!  mon  dieu  qu'  c'est  Jonc 
^liflicile  à  dire  ! 

M.  de  m  a  u  c  r  o  i  X. 
Eli  !  bien  ? 

T  H  l  B  A  u  T. 
C'est  que  je  renonçons  à  la  main  •^iiY dnch^ne  {bas  à Fanchette)^^ 
c'est  pour  du  semblant  au  moins. 

M.    DE    M  A  U  C  R  O  l  X. 

Tu  renonces  à  Fanchelte... 

Thibault. 
Oui  ,  monsieur.  Au  lieu  d'être  votre  concierge,  j'  m'en  vas  n^e 
faire  cariilonneur  dans  mon  village,  et  n'  pouvant  faire  sonner  poui;- 
nia  noce  ,  j'  sonnerai  au  moins  pour  celle  des  aulrea* 
M.    D  E    M  A  u  C  R  o  l  X. 
Ah  !  c'est  une  consolation. 

T  H  l  B  A  u  T. 

A I  a  ;  j'ons  i.n  rnré  patriofe. 
J  sonn'rons  à  chaque  mariage-j. 
Et  rà  pour  bonne  raison  ; 
Faut  <ju'  les  maris  en  ménage 
•S'accoutiiin' au  carillon. 
Mais  si  l'Amour,  vrai  dérnoo,^ 
Met  le  Ceu  dans  la  maison  , 
Drlia ,  din  ,  diu  , 
Drlin  ,  din  ,  din  , 
Pour  chasser  c'  maudit  lutin  ^ 
Je  sonn'rons  alors  le  tocsin, 

M,     D  E    M  A  u  c  R  o  I  X. 

Conipient  ,  Fanchelle,  lu  ne  lais  aucun  elTort  pour  le  rclenirJ 

F  A  N  c  II  E  T  T  E. 

QU!  non  ,  monsieur  ;.  Thibaut  s'éloigne  ,  je  m'éloigne  aussi;  çà. 
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m'  coûte  ben  d'  vous  quiller  ,  mais  je  n'' pourrions  rester  dans  le 
pays  sans  penser  à   lui  ^   sans  vouloir  l'épouser,   et  puisque   çà 
serait  mal,  j'  vais  m'  faire  coméciienne  à  Paris. 
iVÎ.    D  E  Ma  u  croix. 
Comédienne!   Y  penses-tu? 

F  A  N  C  H  Ê  ï  T  E. 
Oh  !  oui  ,  monsieur,  cVsl  un  parti  pris. 
A  m  Jtssous  mon  menton  ,  je  i'ous  prie  (Arlequin  Afficheur.  ) 

J'irons  rroii ver  monsieur  Molière , 
P't  êc:e  que  Fan.ljrt'  lui  plairn  ; 
.Er  ciu'  pour  jouer  un  rôle  de  lermière, 
A  son  thrAiie  un  jour  il  inengag'ra. 
C'est  là  qu  un'  belle, 
Quoique  fidelle  , 
De  mille  amans  sait  enlianimer  l'espoir  , 
Et  peut ,  len  restant  d'  moiselle  , 
Se  marier  chaque  soii. 
J'  alioMS  tiouver  monsieur  Molière  ,  etc. 
M.    DE  M  A  U  C  H  O  1  X. 
Comment ,  père  Dumont  ,  vous  consentez... 

D  u  M  O  N  T. 
Moi,    monsieur?  j'approuve  leurs   projets.  Malgré  de  petites 
tracasseries,  j'ai  cru-commeeux  qu'on  pouvait  trouver  le  bonheur 
en  ménage.  Vous  m'avez  désabusé.  Trop  vieux  pour  retourner  à 
l'armée  ,  je  me  retire., 

M.  DE  M  A  u  c  n  o  I  X. 
Où  donc  ? 

D  U  W  O  N  T. 
Aux  Invalides. 

AlA  •.fournissez  un  canal  au  ruisseau.  (  Rose  et  Colas.) 
Je  me  voiï  «lansce  biillaut  palais^ 
J  en  admire  l'arcliiierture.    . 
Mais  pouiqu;ii  IVmbellir  à  gr  inds  frais  ? 
Pourquoi  :ant  d'or  et  de  sculpture  ? 
Four  mieux  l'orner  un  jour  nos  llls  , 
Que  dans  lavenir  je  coutempie  , 

Siispendrout  aux  voûtes  de  ce  temple  j 

Les  drapeaux  de  nos  ennemis  / 

M.    DE    M  A  U  C  K  O  1  X. 

Quoi  !  père  Dumont,  vous  songeriez  sérieusement..; 

Dumont, 
Sans  doute  ,  monsieur. 

INI.   D  E  Ma  uc  roix.  / 

Vous  dérangez  bien  des  projets.  ; 

D  u  M  ONT. 

Au  contraire,  monsieur,  tout  çà  s'rarangc.  Nous  voilà  tous 
placés;  monsieur  Auguste,  dans  un  monasléie  ;  Fanch»  lie  ,  au 
spcçlacle  ;  Tiiibaut ,  dans  un  clocher  ;  et  moi,  aux  Invalides. 


(  5o  > 

S  C  È  ]N  E     V  I  I   1  e^  dernière. 

Les  MÊMES;  Mad.  D  u  m  o  n  t., 

MaiJ.  D  u  M  o  N  T. 
Aux  Invalides  ! 

D  u  31  o  N  T. 
V'ià  ma  femme...  Elle  n'est,  pas  tlii  secret. 

Ma<l.  D  u  M  O  N  T. 
Tu  veux  aller  aux  Iiivali  !cs!  (  A  M.,  fie  Mauiroix.  )  Ce  n*est 
pas  ,   Monsieur,  t|u'il  ne  les  ail  bien  mérit/s....   Mais  tu  ne  me 
quitteras  pas  ,  je  m'aKarlie  à  toi  ,  je  te  sulviai  par-loul... 
M.  DE   M  A  u  c  n.  o  I  X. 
El  moi  ,  mère  Dunionl  ;' 

Mad.  D  u  M  O  N  T. 
Vous.  Monsici^r;  ali  !  je  no  vous  quitterai  pas  non  plus,  je  vous 
aime  trop  ;  mais  toi ,  lu  auras  beau  faire  ,  tu  ne  m'échapperas 
pas.  Ingrat  !  que  ("àiit-il  pour  te  retenir  ?  Je  te  prierai  ,  si  çà  te 
plail  ;  je  t'écoutcrai ,  si  lu  veux  ;  je  me  tairai ,  s'il  le  faut  ;  voilà 
notre  bourse;  prends  la  ciel' de  la  cave  ,  dépense  ,  bois  ,  chante, 
ÇrQnde,  mais  ne  me  quitte  pa_s. 

A  m.  dp  Paul  et  Virginie. 
l'ioigné  de  ton  épouse  , 
Que  deviendras- tu  .  dis  moi? 
Ta  femme  n'est  point  jalouse  , 
Mais  HP  pcTît  vivre  sans  toi. 
Toi,  f|ue  le  jioi.'.s  de  l'âge  entraîne  , 
ï/orsij  ne  je  te  donne  le  bras  , 
Toi,  f]ui  ne  marches  qu'avec  peine, 
Seul,  pouxras-lu  faire  un  pas? 

D  U  M  O  N  T  ,  bas  à  ia  femme. 
Tais  loi  donc,  c'est  une  supercherie. 

M.    D  E    M  A  u  c  R  o  I  X. 

U  lui  parle  tout  bas...  je  vois  ce  que  c'est.  Ne  vous  alarmez  pa» 

encore  ,  Madame  ;  et  vous,  père  Dumont  ,  à  quoi  pensez-vous  » 

(i'employer  de  vieilles  ruses  de  guerre  contre  un  vétéran  comme 

lï.oi  ;  je  les  connais  tottics. 

D  U  H  O  N  T  ,  haut. 
La  mèche  est  éventée. 

M.    D  E     M  A  u  c  R  o   I  X. 
Si,  pour  vous  punir,  je  vous   obligeais  à  l'aire  ce   qui   n'était 
qu'un  ieu  de  votre  part  ! 

Au  G  u  s  TE. 
O  ciel  ! 

M.    D  E  M  A  u  c  n  o  I  X. 

Air:    JV/'nnn.ç  d\ihonl  l'air  bien  méchant  (  Adolphe  et  Clara  ).'. 
\^A  Dunio^t,  )  invalide  auK  exploits  lameux  , 
Ici  vous  conteret  les  vùircs. 


f    or    ) 

i  (  A  Auguste.')  Amélie  a  reçu  tes  vœux, 

A'i.purs  n'en  va  pas  fermer  d'uutrei.' 
\AFancheite.  )  Pour  toi,  Farirhette,  lu  joùr.is 
Ch'  î  moi  les  rôles  «le  sonbreiie. 
{^AThibaut.')  Mais  toi,  Tliibiut.  tu  sonneras  (  bis) 
Lorst[ue  la  soiijie  sera  prête. 

Auguste. 
Ali  !  Monsieur  !... 

A  ;.i  É  I.  I  E ,  Du  .VI  o  N  1 . 
Que  de  bontés  ! 

M.    D  11    xM  A  u  (    h  0   1  X 
.T'oublie  tes  torts,  cher  Auguste,  m;u3  non  pas  les  obb'gilions 
fjue  j'ai  à  ton  père,  le  bon  Lafonlaine  ,  qui  dajgna  publier  mes 
vers  avec  les  siens. 

t)  U  M  O  N  T. 
C'est  là  parler,  morbleu  !..  M.  de  Maucroix  en  agit  en  vainqueur 
génc'ieux  ^  il  nous  accoide  une  caj)itulation  lioniM-ablc.   Allons, 
mes  amis,  que  la  gaieté  qui  nous  a  soutenus  pendant  la  guerre  ne 
iious  abandonne  pas  pendant  la  paix. 

VAUDEVILLE. 
A  I  R  de  la  chasse  de  l'ouveriiirc  du  jeune  HenrL 

sautez,  garrons,  sautez  tendrons, 
li'lij  men  vous  apprête 
Une  fête  ; 
Sa'Jtons,  mes  rliprs  amis,  sautons  , 
Et  faisons  sauter  les  bourfinns- 
Jadis  aux  champs  de  M.^rs 
Toujours  vdinqueur  ,  romm?  à  Gylbère  , 

J-e  bravais  les  hasards , 
Et  faisais  sauter  les  remparts. 

Cessez  de  me  redouter , 
Vieille  lour  et  jeune  bergère  , 
Car  l'âge  a  su  m'arrêter, 
'  Et  je  ne  fais  plus  rien  sauter. 

Saute»,  garçons,  etc.  ^  Le  chœur  répète  â  chaque 

couplet.  ) 
Mad.  D  u  M  O  N  T    à  Dumont. 
Te  souvient-il  encor 
Dés  beaux  jours  de  mon  innocence  ? 

Avec,  quel  noble  elfort, 
-Ma  pudeur  gardait  ce  trésor  ! 

Muis  à  force  d'insister. 
Quand  tu  me  priais  pour  la  danse, 

Tu  finis  par  l'emporter  , 
Je  reculais  pour  mieux  saurer. 

M.  DE  M  A  U  c  n  O  1  X. 

La  vie  est  un  ravin, 
£a  le  sautant  ou  craint  k  cbîite  ^ 


(Sï) 

Pour  m'aûler  pp.  cliemiri , 

Qu":i  iTiitic'  me  rloiinf  la  icAin  , 

Je  liirai  biprMÔt,  iiél.is  I 

Ao  bnift  'lu  (o5sé  ia  culbute  ; 

Mriis  je  ne  m*  j>iaindr«i  pasj 
Et  sHuteiai  gaîmrnr  Je  pas. 
A  j^.  i  I.  '  i>. 

L'HÏmable  Copidori 
S'iiiii'  dan»  les  bras  de  sa  mère  , 

Et  le"!  Sœurs  fi'ApoJlon 
Saurent  dans  le  sacré  vallon  ; 

Lfif  Gtares  avHc  Vénus 
S&iiTfni  dans  l'île  lie  C\  'hère  ; 

Les  Ny  m  plies  a  Vf  f  Mi.tnus 
Pont  sauier  Silène  et  B.-f.chus. 
A  U  G  U  S  T  E. 

Prolongeons  les  beaux  jours 
Qu'arec  sa  faulx  le  Tenis  entraine 

Er  pour  fixer  leur  cours  , 
Qu'Hvmen  captive  los  Amours» 

Fri'oarons  doux  souvenir, 
Glifs'-ns  lestement  sur  la  peine  , 

Et  portés  par  le  Désir  , 
Sautons  dans  le  c  bar  du  Plaisir, 

Thibaut. 

A  la  ville  ,  au  liameaii , 
Faut  qu'  fbacim  sauie  à  sa  manière; 

L'ivrogne  m  son  caveau 
Pait  souvent  !e  sani  du  tonneau; 

Je  fais  le  saut  du  mouloa 

D'  vant  ton  mincis  fripon  , 

Ma  chèie , 

Et  j'  prédis,    que  nos  fîls 

Sauterorrt  comme  des  cabris. 

r  A  N  C  li  r.  T  T  E  au  Public, 

Messietirs,  voici  l'instant 
De  cp'srr  iinive  biulinag?: 
Sauter  est  imprudt-nf , 
Car  on  peut  tomber  en  «autant. 

Sa(  bons  <!oiin  nous  arrêter... 
Un  bruit  llaitour,  «m  doux  présage 

Nous  dira  s'il  faut  clianter  , 
El  de  plaisii  s'il  fnut  sauter.  . .(  Pause  ') 
Saute?  ,  Auteurs , 
S'iifi-/,  Acteurs, 
Not'  Comédie 
Est  applaudie. 
Sautons    mes  rbers  amis,  sautons, 
£t  faisons  sauter  les  boucboas. 

F  I  N. 


